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21
Sauvage


Rien ne se passe comme prévu.
Quelque chose dans l’intensité de mon cœur d’ermite me dit que je devrais avoir peur du fracas qu’elle va y mettre en me réparant. C’est le cas. Je ne suis pas naïf, c’était même prévu. Seulement, cette peur se meut peu à peu en attirance. Pour ce corps qui s’étire avec grâce. Pour ce caractère digne qui lutte alors que tout le terrasse. Pour le respect qu’elle éveille en moi. Combien de femmes seraient restées après ce que je lui ai révélé ? Combien se seraient écroulées ?
Le yoga en musique comme désintox émotionnelle. C’est malin.
— Ça, c’est le chien tête en bas, explique-t-elle à Fellatio.
La sensation de les regarder faire sans qu’elles me voient est grisante.
— Wffff… bondit le bulldog court sur pattes qui n’a pas l’air d’apprécier.
Hope obéit et se remet debout, paumes ouvertes le long du corps.
— D’accord. Alors ça, c’est la montagne, annonce-t-elle tout en levant ses bras au-dessus de sa tête afin d’étirer sa colonne vertébrale.
Fellatio incline la tête de côté, lorsque son sujet d’étude gémit le temps d’une pointe douloureuse. Hope descend ensuite dos droit et pose ses paumes de main dans le tapis ; elle ne bouge plus. Je sais qu’elle doit réveiller ses blessures en forçant son corps à s’étirer ainsi, mais chaque souffle douloureux la rend encore plus sensuelle. Elle ouvre ses épaules, passe ses bras derrière ses mollets en les massant afin de les étirer, et glisse sa tête entre ses jambes, afin de verrouiller sa position. Le temps de cinq respirations. Bordel ! Tout devient sombre autour d’elle. Piégé par sa lumière mon corps entre en fusion. Elle n’est pas sportive et ses jambes manquent de muscles, mais sa souplesse me donne l’impression d’entrer en elle, comme on entre dans les roseaux courbés entre les hautes herbes.
Je ne peux plus en sortir.
Sans réfléchir à ce que je fais, je m’avance et pose mes mains à plat sur ses deux fesses en me penchant au-dessus d’elle pour la regarder dans les yeux. Gênée par mes jambes solides, elle ne peut plus défaire sa clé et remonter. Ce qui la fait sursauter et pourrait bien la faire chuter tête la première, mais je la rattrape par les genoux et la bascule en arrière, hissant son visage devant le mien.
— Tu viens de ruiner ma pince debout, glousse-t-elle toute échevelée.
Sa chevelure de sauvageonne est comme une couronne, tandis que son premier tutoiement sans colère vient à bout de ma retenue. J’étale mes paumes sous ses fesses tendues à présent vers le bas afin de la maintenir, et le désir m’ébranle.
J’ai les mains sur son cul.
Et le cœur d’un coq matinal qui chante la victoire.
— Est-ce que ça va ? je lui demande, soucieux de ne pas aller trop vite.
— Ça m’aide à soulager les douleurs.
Elle n’y est pas du tout. Moi je l’interrogeais sur notre position avec ses cuisses autour de mon cou et son sexe chaud collé à mon torse. J’ai l’impression de la trousser. J’ai envie de la plaquer au mur. Je veux prendre cette femme comme le sauvage que je suis. Lorsqu’elle déverrouille sa posture, c’est pire. Ses jambes basculent tout naturellement par-dessus mes épaules pour s’accrocher à mon dos et je perds le contrôle. Je ne ressens plus que cette chaleur sombre et provocante dans mon membre qui précède la charge de mon gland et l’orgasme.
Calme-toi putain !
— Quels sont les préliminaires selon un homme normal ? haleté-je.
— Mendier pendant une demi-heure ? propose Hope avec malice.
L’étincelle dans ses yeux verts montre qu’elle joue, mais les effluves musqués de sa chatte me remontent aux narines. Je ne joue pas, moi. C’est de la torture.
— Je ne sais pas mendier, grondé-je comme un supplicié.
Elle éclate de rire, et ce rire me frotte, pique mon âme noire.
— Ton rire agit comme du désinfectant, bordel, croassé-je.
— Ravie d’être utile, blague Hope.
— Accroche-toi.
— Où m’emmènes-tu ?
Je ne réponds pas. Jonglant comme je peux avec le bulldog jaloux qui trottine autour de nous, je contourne le foyer, pour redescendre de l’autre côté dans ce qui était le salon télévision d’Oxton, face à la baie vitrée donnant sur le lac, où j’ai étalé une peau de vache et un pouf Fatboy à même le sol.
— Ne me laisse pas tomber, se crispe Hope autour de mon cou.
— Toi non plus, lancé-je avec ironie.
Quand elle est dans mes bras, j’ai l’impression que nous avons une chance, aussi minime soit-elle. Elle de me réparer et peut-être de m’éviter le pire. Moi de l’aider à avancer dans son pétrin pour qu’au moment venu elle soit capable de ne pas s’effondrer. Alors qu’en clair, je ne veux aucun lien avec elle.
Je l’assieds sur le pouf et elle rajuste son body.
— Attends-moi là. Je reviens.
Une minute plus tard, je suis de retour avec mon ordinateur mais elle s’en fiche et pointe du doigt la grosse malle de l’entrée que j’ai déplacée après son attaque.
— Tu gardes des armes dans cette maison ? demande-t-elle de but en blanc.
À sa question empreinte de méfiance, elle pense que je les cache là-dedans.
— Ouvre-la.
D’abord hésitante, elle manipule la clenche de fer et pousse à deux mains pour en soulever l’épais couvercle, tandis que je m’installe par terre, dos contre la bibliothèque murale en vieux chêne que j’ai laissée intacte.
— Ce sont des livres, s’étonne-t-elle, déconfite.
— Ta demande est légitime alors je vais répondre. Il y a des battes de baseball planquées un peu partout dans la maison, mais pas d’armes à feu. Je suis en règle.
— Je pensais…
— Je sais ce que tu pensais, la coupé-je.
Je ne dis rien de plus. Inutile qu’elle se pose des questions sur ce qui est arrivé à ses agresseurs. Je ne lui fais pas confiance. Ses yeux vert malachite abandonnent et se lèvent vers les rayonnages vides au-dessus de ma tête.
— Tu te fais une bibliothèque ?
— Il y avait un rayon livres d’occasion chez MacLeod’s.
Elle revient au contenu du carton.
— Les livres classiques sont très difficiles, allègue-t-elle avec perplexité.
Je serre les dents en maudissant Caitlin qui l’a briefée.
— Je mets plus de temps mais je lis des livres d’adultes.
Elle vire au cramoisi.
— Il n’y a aucune honte à apprendre à lire, pondère-t-elle avec détermination. Des milliers de gens sont dans ton cas. Je suis sûre que ce serait un très beau message pour eux de savoir qu’un pilote de F1 a connu cette épreuve et l’a surmontée. Ce serait aussi la preuve que la F1 n’est pas réservée qu’aux fils de riches sans difficultés. Tu devrais y réfléchir.
C’est pas faux, mais je secoue fermement la tête.
— Je ne suis pas un exemple.
Hope se relève pour en ranger quelques-uns en les énumérant :
— La Promesse de l’aube, J’irai cracher sur vos tombes, Crime et Châtiment. Tous ces ouvrages ont pour thème la vengeance, affirme-t-elle une fois le dernier posé. Tu ne mens pas quand tu dis que tu as soif de vengeance.
Je sais qu’elle s’inquiète que je ne tienne pas ma part du marché, et je ne peux pas lui en vouloir, puisque moi-même je ne lui fais pas confiance. Je peux juste l’aider à comprendre en ouvrant une autre conversation profonde :
— J’ai toujours eu un estomac fragile. Quand je mangeais, je vomissais. Alors Syrov me privait de nourriture. J’ai essayé plusieurs fois de m’enfuir. Ce qui était complètement idiot car derrière la clôture, il y avait des ours affamés, et que je ne serais sûrement pas allé loin. À chaque tentative ratée, on m’attachait pendant une nuit entière à un poteau et Syrov me faisait garder par ses Medvebaka.
— Qu’est-ce que c’est ?
Sa voix est douce, pleine de compassion, mais dessous c’est du béton. Elle m’évalue. Enfin, elle évalue plutôt ma capacité à la tromper.
Aussi je ne mens pas :
— Une race qu’il avait créée par le biais du croisement d’un chow-chow et d’une ourse brune de Sibérie. Syrov n’était pas trop scrupuleux côté génétique. En proie au stress en présence de l’homme, l’animal n’hésitait pas à mordre. À la troisième nuit, je n’ai plus essayé de m’enfuir.
D’horreur, Hope porte sa main à sa bouche.
— Je ne me suis pas pendu parce que je pensais que mes parents étaient à ma recherche. Je continuais à respirer. Je luttais. Mais personne n’est venu.
— Je suis désolée, murmure Hope avec émotion.
Qu’est-ce que ça change qu’elle le soit ?
— Je ne te dis pas tout ça pour t’attendrir.
— Pourquoi me le dire, alors ?
— L’abandon des miens m’a détruit. N’espère pas trouver une part d’humanité en moi et t’y accrocher. Savoir qu’il n’y avait plus personne était terrible, mais pas impossible. Aujourd’hui, je veux savoir qui a juré notre perte et pourquoi. Renoncer à ça est impossible. Je ne renoncerai pas à ma vengeance.
Elle laisse passer un moment. C’est tout ce que je peux faire pour elle, être honnête sur ça. Je ne m’arrêterai pas. Je ne renoncerai pas. Même si elle me répare. Je suis incorruptible pour elle aussi. L’odeur boisée du feu embaume tout l’étage tandis qu’elle reluque l’endroit, perdue dans ses pensées.
— Ça manque de meubles ici, élude-t-elle avec morosité.
Elle commence à comprendre qu’elle ne pourra pas m’infléchir.
— Tu lis dans mes pensées. Viens ici, ordonné-je en ouvrant mon MacBook Pro sur mes cuisses allongées devant moi. J’aimerais connaître ton avis.
— Sur quoi ? dit-elle, mais elle vient tout de suite s’installer près de moi.
Elle a besoin de souffler.
— Quand j’ai eu fini de peindre l’étage, j’ai fait une sélection sur un site en ligne de décoration intérieure pointue. Essentiellement des canapés.
Moqueuse, elle me file un coup de coude.
— L’anachorète compte recevoir ?
— Non, mais j’en ai marre du vide. Ça fait trois ans que je vis dans un chantier et dix-sept dans une cellule monastique. J’aimerais connaître une maison.
À peine ai-je fini ma phrase qu’elle fait un bond en l’air.
— Je suis celle qu’il te faut ! s’emballe-t-elle avec enthousiasme. J’adore la déco. Si tu voyais ma chambre, c’est la pièce la plus réussie de la maison.
Sans me demander l’autorisation, elle s’empare de mon ordinateur afin d’examiner ma sélection avec le plus grand sérieux, et j’ai brusquement l’impression de me faire sortir de mon territoire.
— Il n’y a que du cuir noir, proteste-t-elle comme si c’était grave.
— Le cuir est masculin.
Elle me décoche un regard condescendant.
— Et pas le tissu ?
— Quand je suis arrivé ici, il y avait trop de tissu. Il y en avait partout. Les rideaux, les murs, les canapés. J’ai passé des mois à ôter les agrafes dans les murs.
— Tu fais tout par toi-même ?
Qu’est-ce qu’elle s’imaginait, que j’avais pris une entreprise Wog ?
— C’est moins cher mais ça demande… plus de temps.
Pendant quelques secondes, je la laisse détailler l’immense espace vide de cette baraque surdimensionnée en l’admirant elle, et ses boucles nuit soyeuses.
— Qu’est-ce qui ne t’a pas plu encore dans la décoration précédente ?
— Les photos.
— Quel genre de photos ?
De l’index, je lui fais signe de revenir à l’ordi.
— Pourquoi ne pas marier ces deux canapés habillés de cuir havane avec…
Elle clique sur un autre article.
— Ces deux fauteuils modernes en peau de vache ? Ça apporterait un peu de couleur aux murs blancs et c’est masculin. Et cette table basse ? Et aussi… ce tapis en agneau de Mongolie blanc pour mettre dessous. Oh regarde, ce canapé en L gris pour le coin lecture où nous sommes. Les dimensions ont l’air bonnes.
— Il est en tissu, grogné-je d’une voix bourrue.
— Tu le trouves féminin ?
— Non.
— Tu es limité en budget ?
— Non, j’ai des économies.
— Bien alors ce serait hyper joli ! Tu ne voudrais pas acheter un écran plat et quelques luminaires ? Je pense à des lampadaires blancs qu’on placerait contre les murs pour les réchauffer un peu.
Une heure de shopping virtuel plus tard pendant lequel elle m’a fait ajouter beaucoup de choses dont je ne suis pas sûr d’avoir besoin, je la laisse remplir le bon de livraison pour le lendemain avec mon Amex noire sans lui dire que c’est la première fois que je m’en sers, et que je suis un peu nerveux.
— Voilà. Je la réceptionnerai demain, dit-elle en me rendant ma carte.
— Une chance qu’ils puissent livrer avant Abu Dhabi, lâché-je, satisfait.
— C’est vrai que tu t’en vas, se souvient-elle.
— Tu viens avec moi.
— Aux Émirats arabes unis ? Sûrement pas ! Je me suis renseignée. La F1 c’est vingt-deux Grands Prix à travers le monde. Il n’a jamais été question de te suivre partout comme un toutou. J’ai un métier, un patron, et des comptes à rendre. Si je ne suis plus en sécurité ici, je rentre chez moi !
Je fais de mon mieux pour me dominer.
— Pour ça, mon ange, il te faudrait ton passeport.
— Mon passeport est dans ma valise.
— Non, c’est moi qui l’ai.
Elle en reste bouche bée quand elle pige qu’elle ne peut plus embarquer nulle part. Ni avion. Ni train. Ni bus. Et comme t’as pas de permis, chérie…
— Tu m’as menti ! Tu avais promis de ne pas me retenir prisonnière, lance-t-elle avec colère en s’apprêtant à partir, mais je la retiens par le poignet.
— Faux ! Regarde autour de toi. Tu n’es pas enfermée.
Même si elle ne me fait pas confiance, elle doit rester logique.
— Et mon boulot ?
— Quoi ton boulot ?
— Qu’est-ce que je dis à mon boss ? Brendt suit la F1. Il ne rate aucune transmission télévisée des Grands Prix. Je doute qu’il apprécie que je fasse le tour du monde avec toi après ton petit message, et je n’ai aucune envie d’avoir la ligne « virée pour faute professionnelle » sur mon CV.
— Dans ce cas démissionne. Si tu n’es pas avec moi, notre accord est caduc.
Le regard indigné qu’elle me fait vaut le détour mais je m’en moque.
— Autre chose ? grince-t-elle.
— Non. Ça résume assez bien mon sentiment sur le sujet « voyages ».
Je suis un salaud, de toute manière.
— Demain tu auras la visite de Caitlin, la préviens-je dans la foulée. Elle exige de te voir sinon elle appellera la police pour signaler ta disparition. Dis-lui que tu ne porteras pas plainte. C’est tout ce qu’elle veut savoir.
Réprimant l’agacement que cette mise au point a déclenché, je me dirige vers le foyer pour attiser le feu en train de mourir. Un frisson me parcourt. Une gifle n’aurait pas été plus cuisante que son allusion à l’autre con. Au fond de moi j’espère qu’elle va démissionner et s’écarter de ce type.
Je ne sais pas pourquoi, mais je ne le sens pas.
— Je pense qu’on devrait arrêter ça, soupire-t-elle.
Ma main se fige sur le tisonnier.
— Quoi donc ?
— L’attirance entre nous. Le flirt. On joue un jeu dangereux.
Elle la ressent aussi.
— Ça tombe bien. J’aime le danger.
— Pas moi, siffle-t-elle avec dépit.
Pas mon problème, mon ange ! Tu perdras, c’est tout.
— Tu savais que Pool avait un acte de naissance incomplet ? enchaîne-t-elle.
— Ne juge pas.
— Tu te fous complètement de mon travail, en fait ! s’écrie-t-elle, exaspérée.
Je veux bien m’excuser, mais putain, c’est abuser !
— Pas du tout ! Mais en règle générale les Wogs ne nous comprennent pas.
— Alors aide-moi à comprendre, me défie-t-elle. Pourquoi une famille plurale américaine qui aime profondément ses enfants ne prend-elle pas la peine de déclarer leur naissance ?
Je reviens au salon et m’assieds sur la malle en manguier qu’elle a suspectée contenir des armes tout à l’heure. Je peux lui accorder ça.
— D’accord. Continue.
Le soulagement enfièvre ses joues.
— Je comprends cette réalité en Afrique ou en Amérique du Sud où les parents ont d’autres chats à fouetter que d’aller perdre une journée pour déclarer leur bébé. Ils ont d’autres bouches à nourrir. Mais comment peut-on oublier de déclarer son enfant aux États-Unis, en France, ou au Canada aujourd’hui ?
— Les parents sont trop honnêtes, affirmé-je.
— Comment ça ?
Je la regarde en silence.
— Que sais-tu de l’histoire des sectes ?
Elle se mordille la lèvre d’embarras puis :
— Je ne suis pas diplômée en religions contemporaines, si c’est ça que tu demandes. Je m’y suis intéressée par rapport à maman qui a couvert Waco alors qu’elle était enceinte de moi. Elle était étudiante à Barry, l’université catholique conservatrice de Floride fondée par des sœurs dominicaines. Sais-tu qu’ils assurent la gratuité des études universitaires pour les immigrés illégaux ? Leurs engagements fondamentaux incluent aussi vos communautés, et l’action sociale.
— C’est là que tu es allée ?
Elle secoue la tête d’un air triste.
— J’ai été admise dans la plus réputée de toutes, alors…
Quelque chose dans ce qu’elle me dit fait courir un frisson dans mon dos comme si on m’avait plongé dans un seau d’eau glacée.
Mais l’impression se dissipe.
— Dans l’antiquité, le terme « secte » était déjà utilisé mais ça ne voulait pas dire grand-chose, commencé-je. Au Moyen Âge, on parlait d’hérésie. Les premiers enseignements mormons se fondent sur la loi d’Abraham de 1830. Cette loi permet de prendre plusieurs épouses supplémentaires, comme Abraham l’a fait.
— D’accord, opine-t-elle.
— Par la suite, la pratique de la polygamie est devenue un crime dans tous les États. Les dirigeants de l’Église de Jésus-Christ des saints des derniers jours ont alors annoncé publiquement que la Constitution protégeait les relations polygames en tant que « liberté religieuse », et la polygamie a continué.
Ma remarque la fait réagir :
— Tout le monde se réfugie derrière la liberté de religion, mais il ne s’agit pas de faire n’importe quoi ! La Constitution ne protège pas les pratiques immorales. Traiter mal un enfant, c’est immoral. Lui ôter ses droits fondamentaux aussi.
J’ai presque envie de rire tellement son raisonnement est naïf.
— Le souci, c’est que les autorités ne se sont pas arrêtées là et en ont fait un problème politique, sinon les choses ne seraient peut-être pas allées aussi loin.
Perplexe, elle recule pour m’observer.
— Que veux-tu dire ? Que c’est la faute des autorités ?
J’acquiesce sans hésiter.
— Quelque part de leur maladresse. Le gouvernement américain a ordonné la saisie des biens de l’Église et a transformé tout ça en persécution. Les familles ont été contraintes de se séparer. Des arrestations massives ont été faites. Plus de cent policiers ont fait une descente à Short Creek. Les maris ont été arrêtés. Les femmes ont été menées en autobus dans le Sud. Les images des enfants en pleurs arrachés aux bras de leur mère ont créé un schisme dans l’Église avec, d’un côté, les fondamentalistes, de l’autre, l’Église mormone moderne, bien décidée à excommunier les praticiens de la polygamie pour avoir la paix.
La compréhension se forme sur son visage.
— Ça a poussé les fondamentalistes au secret, déduit Hope.
Bonne réponse.
— Les fondamentalistes se sont adaptés à un style de vie clandestin pour éviter les poursuites et ce qu’ils percevaient comme une persécution du « monde ». Sauf qu’en faisant cela, tous les fondamentalistes du monde entier se sont emparés de cette histoire de persécution. Les religieux et les autres. De nombreux leaders malintentionnés ont vu là une aubaine pour créer leur propre secte, relativement isolée, afin de se protéger de l’influence extérieure hostile.
— Tu es en train de me dire que tout est parti de la polygamie ?
— Oui.
— Foutu Abraham, jure Hope, et je souris de découvrir cette facette grossière.
— Ne t’en prends pas à lui. Les hommes les plus importants de l’Ancien Testament étaient tous polygames : Jacob, David, Salomon, et bien d’autres.
Tout en méditant, Hope détache l’élastique qui rassemblait ses cheveux ensemble pour se masser le crâne afin de mieux réfléchir, mais c’est surtout ses boucles sauvages cuivrées caressant ses épaules nues que je regarde.
Je me demande de qui elle tient ces cheveux.
— Mais pourquoi ne déclarent-ils pas leurs enfants ? peste-t-elle.
Je m’extrais de ma contemplation.
— Comme tu l’as compris, les fondamentalistes préfèrent éviter les contacts avec les agences gouvernementales, en qui ils n’ont pas confiance. Y compris celles offrant une assistance médicale, comme l’hôpital, ou financière, comme les allocations familiales. Cela peut être motivé par des craintes de discrimination ou de poursuites, si leur mode de vie était rendu public.
Elle me fait signe qu’elle a compris mais continue à râler :
— Mais aujourd’hui plus personne ne persécute les familles plurales.
— C’est ça le plus comique. Les autorités ont rendu toute aide publique extérieure impossible et ont isolé les familles. Ce qui, si je peux me permettre, est exactement ce que vous nous reprochez.
— Les autorités ne sont quand même pas responsables de l’isolement social, géographique et émotionnel de ces gens !
— De ça et de bien plus encore.
— Non ça, c’est pas possible !
— Si ! Réfléchis. Étant donné que tout mariage plural est considéré comme juridiquement nul par vos gouvernements, les épouses-sœurs, bien que mariées dans leur esprit, sont techniquement célibataires et doivent revendiquer le statut de mère célibataire sur les formulaires de demande de prestations. Résultat, elles préfèrent ne pas déclarer l’enfant plutôt que de violer les règles de protection sociale et d’être ostracisées par leurs voisins qui auront découvert leur mode de vie ou leurs croyances, qu’elles se déclarent mariées ou célibataires.
— Elles sont trop honnêtes, admet-elle, reprenant mon terme initial.
— Ces gens sont croyants. Voler n’est pas bien. C’est mal.
Ses yeux verts s’allument de colère.
— Mais des enfants sans acte de naissance n’ont aucun droit.
— Aucun droit. Aucune existence. Aucun contrôle. Ça fait le bonheur des leaders, qui peuvent en disposer comme ils veulent.
Elle manque s’arracher les cheveux.
— C’est complètement dingue ! Cette situation est insensée.
— On n’y peut rien. Prends l’exemple de ScrapMetal. La plupart des petits sont nés à la maison avec une sage-femme issue de la communauté. Les mères plurales ont renoncé aux technologies modernes de l’hôpital, alors qu’elles ne sont plus dépendantes d’un leader. C’est juste… leurs croyances, tu vois.
— Que se passe-t-il en cas de problème à l’accouchement ?
— Ça dépend de ton leader. Si le leader est un homme bon, la sage-femme n’hésite généralement pas à diriger la future mère vers des professionnels de santé, même avec une couverture d’assurance insuffisante. En revanche…
— Syrov n’a jamais envoyé une future mère à l’hôpital.
— Non.
Elle tripote ses boucles en silence et je réalise que c’est un tic extrêmement sensuel car elle y prend du plaisir. Un vrai plaisir.
— Il y a des femmes enceintes ici ?
— Quelques-unes, fais-je, absorbé par le mouvement de son doigt.
Pendant un moment, son doigt ne bouge plus.
— Est-ce que tu as tué mes agresseurs ?
Je fronce les sourcils, la mettant au défi de poursuivre sur cette voie.
— Je suis sûre que oui et qu’Azz s’est occupé des corps pendant que tu t’occupais de moi. Si je te couvre auprès de Caitlin, me donneras-tu les moyens d’être acceptée par ces femmes et de faire mon travail ?
Je suis à deux doigts d’exploser de rire.
— Tu me fais chanter, Brenner ? fais-je, stupéfait par son audace.
— Moi aussi je t’ai prévenu, Roy. Je ne suis pas un ange.
Ça me coûte de l’admettre mais devant sa détermination à aider les miens, je ne sais pas quoi penser d’elle. Le chantage, c’est laid, mais ce qu’elle tente est beau.
Mais pas suffisant pour que je me renie.
— Ces femmes veulent seulement la paix. Ne les touche pas !
Elle m’étudie comme s’il était étrange que j’aie de l’affection pour elles.
— Elles sont chez toi. Tu es responsable d’elles, m’objecte-t-elle vertement.
— Absolument pas ! Elles ont un mec qui les a mises dans cet état et je t’assure que c’est pas moi !
Hope plisse les yeux méchamment pour me faire peur.
Si seulement, chérie.
— Tu dois les envoyer à l’hôpital, Sauvage Roy !
Première fois qu’elle utilise mon prénom et c’est pour me menacer de me dénoncer à la police. Putain, je suis con ! Qu’est-ce qui m’a pris d’ouvrir ma gueule avec une Wog, aussi ? Comme si elle allait accepter nos différences.
Mon ton se fait menaçant :
— Tu vas laisser ces femmes accoucher comme elle veulent, Boucle nuit.
— J’ai besoin d’être une des leurs, insiste l’autre butée.
Mon estomac fait un raptus.
— Être quoi ? Enceinte ?
Elle lève les yeux au ciel comme si j’étais complètement crétin.
— Mais non ! Mon père m’a imposé un implant quand j’ai eu mes règles.
Là je n’ai plus de pouls.
— Qu’est-ce que tu as dit ?
Agacée, elle dégage la question de la main, mais j’ai parfaitement compris.
— Tant que je serai une Wog, elles ne me parleront pas et refuseront tout ce que je peux leur proposer. Je ne veux pas être responsable d’un seul enfant de plus qui naîtra sans acte de naissance.
Les sourcils manquent me sortir de la figure.
— T’es une Wog, mon ange ! Ça et le reste, ça va pas changer.
— Faux ! Je suis ton épouse-céleste.
Je suis trop surpris pour m’esclaffer.
— C’est pas sérieux ?
— Si. C’est ma condition.
Même moi j’ai du mal à y croire. Ce n’est pas réel. Elle ne peut pas vouloir de moi comme ça. Je suis le diable. Celui qui divise père et fille, qui trompe, qui ment, qui manipule et sème la discorde avec sa queue. Personne n’aime le diable.
Même par compassion, putain !
— On a déjà un accord, Hope Brenner, et il n’inclut pas l’éternité, que je sache.
L’éternité avec moi. Elle est folle.
— À toi de voir. Si tu veux que j’oublie ces deux cadavres alors donne-moi les moyens d’aider ces femmes. Les morts, je m’en fous – il est trop tard pour faire quelque chose –, ce qui compte pour moi, c’est les vivants. Femmes et bébés.
Quelle petite scélérate !
— Tu es féministe, c’est pas joli, grondé-je en plissant les yeux.
— Je suis chercheuse dans le vaste brouillard des médiations désespérées. Autrement dit, je ne vais pas capituler si facilement alors que je suis devant une situation inacceptable. Laisse-moi faire mon travail, mari-céleste, et demain on passera une belle journée.
Comment s’y est-elle prise pour renverser la situation à ce point ?
— Je n’apprécie pas la menace, Brenner.
— Moi non plus, Roy ! Pourtant je fais avec.
Pas faux. L’ennui, c’est que je suis certain qu’elle tiendra parole.
— Et comment je suis censé m’y prendre ?
— Ça, c’est ton problème.
Je me masse les tempes, luttant contre la migraine qu’elle est en train de déclencher, quand brusquement la solution m’apparaît.
Je pointe son body.
— Tu portes quoi là-dessous ?
— Tu essaies de me taquiner, mais en principe je fais mon yoga nue, minaude l’inconsciente.
Tous mes muscles se bandent dans mon dos en l’apprenant.
— Sur certains sujets je ne plaisante pas, crois-moi. Réponds.
— Rien, obtempère-t-elle.
— Tu as deux minutes pour t’habiller en fille et mettre une culotte.
— On va quelque part ? fait-elle pleine d’espoir.
— Je t’emmène à la Fosse.
Elle en reste bouche bée. Eh oui…
Pas sûr que ton féminisme y résiste, mon ange !
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